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IBAR est une vieílle petite ville basque, perdue entre Bilbao 
et Zumárraga, au mílíeu d'une contrée montueuse, cou-
verte, sur les hauteurs, d'épaisses chátaigneraíes, ríche de 
moíssons dans les vallées. Les espagnols luí donnent 
le nom de « Toléde du Nord », parce que toute une 
population s' y occupe a tremper et á damasquíner, avec une subtíle mae-
stría, des lames d'épées et de poignards. La, dans une de ees antíques, 
immenses, píttoresques « casas solares », tout insouciantes des niveaux, 
toutes hérissées d'angles, toutes creusées de renfoncements ímprévus, pous-
sées un peu au hasard, sans preoecupatíons eurythmíques, suívant les 
ramífícations des descendances et la suíte des génératíons : demeures véne-
rablement provinciales, dans lesquelles une famille se perpetué avec une 
relígíeuse continuíté de moeurs, de traditíons et d^affectíons: c'est la que, 
le 25 fuíllet Í870, naissaít Ignacio Zuloaga^ Toute une dynastie de nobles 
artístes, deja V honneur de V Espagne, aboutissaít a cet enfant. Son 
trísaieul, Don Blas Zuloaga, armurier excellent, attaché, a Madrid, au 
« Cuerpo de Guardias de Corps », vécut dans rintímité de Goya. L'akeul, 
Eusebío, fameux armurier aussi luí en son temps, organisa et dirigea 
TArmeria Real de Madrid. Le pére, Plácido Zuloaga, graveur, sculpteur, 
císeleur, a renouvelé Tart du niellage: tous ees talents divers luí ont valu 
le surnom de « Benvenuto Celliní espagnol ». Un oncle d'Ignado, Da-
niel Zuloaga, posséde et dirige, a Ségovie, une célebre manufacture de 
. 
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céramiques artístíques. D'autres encoré, dans la famílle ou parmi les 
allíés, cultívent avec talent et bon goüt les arts secondaíres, 
Maís Ignacio auraít dü, de par la voíonté de son pére, s'engager 
dans une voie diverse. Don Plácido Zuloaga avait observé que, maígré 
tant de vailíants artistes, la famille n'avait pas réussi a s'élever au-dessus 
d'une modeste aisance; et son amour paternel auraít voulu que ce fils, 
au moins, devínt un homme pratique. II comptait sans ees forces inv in-
cibles chez Ignacio: Tinstinct héréditaire, le milíeu famílial, les exemples. 
Don Plácido tenta d'abord d'en faire un commergant, et y perdít sa 
peine. Puis i l voulut le décider a étudíer Tart de Tingénieur, et ne 
réussít pas davantage. Enfin, de guerre lasse, íl auraít transige avec Tar-
chítecture; mais cette propositíon concilíante ne püt dompter la révolte 
du fils, quí était ne aussí luí, et aussí luí voulaít rester artíste. Alors 
le pére, en guise de chátiment, Temprísonna dans la fabrique: eh bien 
soit! puisque Ignacio refusaít obstinément de se préparer a une profes-
sion plus avantageuse, íl apprendrait done un art, mais Tart fatígant 
et patíent quí était la gloíre de Tantique maíson Zuloaga, Tart de Tar-
murier et du damasquineur. C'est ainsí que le tout jeune homme devínt 
apprentí dans la fabrique ancestrale, sous la sévére directíon paternelle, 
au milíeu du fracas des marteaux et du ronflement des volants. 
Quelques années de dur travail passérent. U n voyage a Madrid luí 
fut alors accordé pour recompense. Don Plácido le conduisít comme en 
pélerínage aux trésors du Prado. L a , devant les toíles incomparables des 
maítres espagnols, Tesprít encoré endormí du Jeune homme s'éveílla 
subitement. Velasquez, Goya, Ribera, Zurbaran le remplirent de stupeur; 
mais le Greco Texalta jusqu'á une religíeuse, trepidante admiratíon. Le 
mystéríeux Théotocopuli, venu de la trop sensuelle et opulente Venise, 
les yeux aveuglés par la triomphante peínture titíanesque, et quí avait 
trouvé, dans la majesté morne et la monotonie du paysage tolédan, la 
conformíté propice a Texpressíon de son génie, mélancolique, anxieux et 
superbe, - au poínt de devenir, luí, né a Candíe et eleve des Italíens, 
peut-etre le plus espagnol des maítres espagnols, - le mystéríeux Greco 
donna au jeune Ignacio la révélation surnaturelle, sí Ton peut díre, de 
sa vocation de peintre. Ce quí le fascina par-dessus tout, ce fut le grave 
portraít d'un gentílhomme vétu de noír, dont le visage pále et triste sort 
de la large collerette blanche de dentelle. Ignacio ne pouvaít se résoudre 
a s'éloígner de ce tableau. II supplia son pére de le luí laísser copier: 
íl n'avaít jamáis tenu un pínceau, mais íl sentaít Timpérieux besoín de 
(Fot. Vizzavona). 
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faíre sienne cette oeuvre, de découvrir le secret de cette émotíon quí Tavait 
bouleversé. Le pére consentít volontíers á satísfaíre ce qu'íl croyaít Hre 
un simple capríce du fíls, et lui acheta une boíte de couleurs: et Ignacio 
executa la copie avec une applicatíon passionnée, et une íneffable trépi-
dation. Ce fut un miracle: la copie merveilleuse, dont il n'a jamáis voulu 
se défaire, est conservée jalousement a Ségovie, dans la maison Zuloaga. 
Ignacio prit racine au Prado, et, resistant aux ápres rappels du pére, 
vécut des mois et des mois en familiarité avec les grands peintres du 
passé. Alors recommenga une longue période de luttes entre lui et sa 
famille, qui jugeait le Greco, Velasquez et Goya, de mauvais compagnons, 
dont les legons pouvaíent détourner Tadolescent du bon chemin. Mais il 
ne cessait pas de les fréquenter, et ne les aimait que de plus belle. A 
la fin, - il avait dix-huit ans, - il obtint, en désespoir de cause, la per-
mission de faire ce qu'il désirait: mais rien de plus que la permission. 
Et il vint a Rome, pour y étudier, avec les quelques sous que la maman 
lui avait donnés en cachette» 
Mais Rome, surtout la Rome de ce temps-lá, n^était pas faite pour 
lui. Dans les instituís d'art, les derniers pontifes de Tacadémie fínissaient 
de se momífien Via Margutta, au Popólo, les ateliers regorgeaient de 
tableaux de genre, fa^on Fortuny: maniérisme frivole, mais bien payé! 
Un espagnol qui ne savait ou ne voulait pas faire de cette cuisine, ne 
pouvaít rester a Rome. Ignacio Zuloaga, seul et miséreux, se refugia a 
París. 
II y fut accueilli avec bienveillance par un sculpteur bizarre, son 
compatriote, Paco d'Urio, qui lui fit connaítre plusieurs autres artistes, 
parmí lesquels Gauguin; mais celui-ci ne Tattira pas. Par contre, le jeune 
homme se lia d'amitié fraternelle avec Texquis peintre et poete Santiago 
Rusiñol, qui faísait, luí aussi, son obscure veille d'armes sur la butte 
Montmartre. 
« Zuloaga arrivait de Rome - note Rusiñol dans ses Impresiones 
de Arte — avec Tenthousíasme de ses vingt ans, grand, robuste, taillé car-
rément comme les paysans de sa terre, avec un caractére droit, gené-
reux, tout dfune piéce. II ne connaissait pas de moyens termes: pour lui, 
a Tordínaire, les hommes étaient des brigands ou des héros, les femmes, 
de vrais démons ou des saintes; les tableaux, bons a }eter au feu ou a 
mettre au Louvre. S'il vous tendait la maín, en saluant, il donnait son 
coeur avec elle; ou bien il recevait les gens sans méme une parole de 




^aít les sourdls. De méme en peinture: les demí-teintes faísaient et font 
son tourment perpétuel: il crizit, ou se taisaít tout á faít... 
» II arrivait, débordant d'espérances, ambítieux de travail, impatíent 
de trouver sa propre voíe, avec un enthousíasme fébrile poiír son art, 
qu'íl aímaít deja avec toute la ferveür ardente d'tm coeur amoureux..»; 
et Iát a Montmartre, pour vívre dans le sílence, pour travaíller dans 
Tombre en attendant la lumíére, íl loua un atelíer qui donnait sur le dme-
tiére, íl s'entoura de solítude, ne voulant d'autre compagníe que son art, 
Tadorant, - comme Ü eut faít d'une fíancée, - á toutes les heures du 
jour, y révant toutes les nuíts».. ». 
Rarement vísítaít-il qttelque ami: íl se rendaít parfoís a Tatelíer 
d'Eugéne Garriere, qti'íl estímaít beaucoup, et dont íl cherchaít a utílíser 
la scíence et les conseils. II de'testaft aíors les grands artístes de la Renaís-
sance, et méprísaít le noír: íl peignait, pü tentaít de peíndre, des toiles 
ímpressíonnístes. 
Maís íl fallaít vívre. Son pére avaít a Londres qtíelqtíes ríches amíst 
coflectíonneurs d'armes: Ignacio eut un four rheurettse idee d'alíer íeur 
demander du travail. II fut cordíalement re^u, et fit quelques portraíts, 
semble-t-íl, ni bons ni mauvais. II sentait d'ailleurs la nostalgie de la patrie, 
de la chére province espagnole, que n'ont pas atteint les laideurs inex-
pressíves et sans ame de la modernité. L'argent gagné á Londres luí 
permit de retourner en Espagne. II s'arréta a Bermeo, en Bíscaye, a 
décorer les murs d' un Casino, et arriva enfín a Séville, pour y prendre 
un grand baín « d'espagnolité »• II devait en sortir regeneré. 
De 1392 a Í899, s'écoulent les années les plus orageuses et les plus 
douloureuses de la vie de Zuloaga, Sa puissante personnalíté, repoussant 
les manieres et íes artífices en vogue, se tourmente a la recherche d'une 
expressíon personnelle. A Séville, á Madrid, les peintures du feune basque, 
sí dífférentes des grands tableaux, tant célebres, des PradíIIa et des V i -
llegas, vastes et emphatíques comme des rídeaux de théátre, étaient plus que 
critíquées, toumées en dérísion, A París, le Salón du Champ de Mars 
accepta, en Í893, deux oeuvres de Zuloaga: un portrait de vieílle dame, 
et le Nain d'Eibar, don Pedro; maís toutes deux passérent presque ína-
per^ ues, Etait-ce done la de Tart espagnol, ees choses si rudes et si discretes 
en méme temps, si dédaigneuses de rutilantes flatteries pour les yeux? 
Conclusión: les pinceaux ne donnaíent pas de quoi vívre a Ignacio. Maís 
plutót que de s'abaisser a faire de Tart commercial, íl préféra exercer a 
Séville la modeste professíon d'expert d'art et d'antiquítés. Puis, quand 
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íl vit que cela non plus ne lui rapportaít guére, il entra comme compta-
ble dans une admínístratíon de mines. Puís encoré, si la légende n'invente 
pas, (car i l est inutile d'espérer qulgnacio Zuloaga consente a parler de 
lui, pas méme pour rectifíer ou démentir ce que d'autres racontent a son 
sujet), sí la légende, dis-je, n^invente pas, il fut pendant troís ans torero 
a Técole de Calmona. Ce furent, a ce qu'on raconte, trois années de 
román vecu, de román honorablement picaresque, pendant lesquelles 
les émotíons et les triomphes de V « Espada » s^alternérent avec les aven-
tureux vagabondages d^un Lazarillo hidalgo: trois années extraordinaires, 
pendant lesquelles, quand íl ne vécut pas dans le voísinage de la « plaza 
de toros », la vie fantastique des Jítanos dans le faubourg sévíllan de Tríana, 
Zuloaga parcourut les vallées et les montagnes de Castílle avec les convois 
de muletíers, vendangea avec les vígnerons de la Ríoja, connut et ínter-
rogea les fameuses sorcíéres aragonaises, penetra jusque dans la sauvage 
región de Las Batuecas, oü Ton ne rencontre que d'íntrépides bandits ou 
des goítreux repoussants. Et íl semble que la gloire de la « muleta » 
preceda pour lui celle du pínceau: íl aurait tué dix-huit taureaux 
Maís le díx-huitiéme, avant de rouler dans Taréne ensanglantée, le blessa. 
Sa mere, alors, le conjura, par pitié, de ne plus jamáis « torear »: qu'íl 
soít done peintre, sí le destín Tavaít aínsí decreté, pourvu qu'íl ne causát 
plus tant d'appréhensíons a la famílle.... Aínsí la légende; mais celle des 
taureaux, probablement, n'est que légende. En tout cas, entre Í892 et 
1899, la víe de Zuloaga, présente une parenthése aventureuse, aprés la-
quelle le jeune homme se retira á Ségovie, prés de Toncle Daniel, le 
céramiste, avec la ferme propositíon de se donner tout entíer, et pour 
toujours, a Tart. De Tample expéríence, sí variée, de rinfinie díversíté 
des choses vues et observées, de tant d^índicibles souffrances, de toute 
Ténergíe contenue de víe íntérieure quí s^était accumulée et élaborée en 
lui, et qui voulait trouver son expression dans Tart, jaillít solítaírement 
Toeuvre, floraíson magnifique, avec une rapide, prodigieuse fécondité. Les 
Salom de París vírent alors commencer sa renommée, tandis qu'en Espa-
gne, ses toiles contínuaíent a étre vilipendées ou méprísées par les com-
pétents. En 13991 le premier et tres original Portrait de Daniel Zuloaga et 
de ses filies fut acheté par TEtat franjáis pour le Musée du Luxembourg, 
tandis que le jury officiel pour la section espagnole de T Expositíon de 




Les neuf-díxíémes des artistes contemporains fatíguent leur esprít et 
gaspillent leurs forces a cette enervante et cruelle recherche: que faíre ? 
quelle voíe suívre? que convient-íl d'exprímer? et comment exprímer? 
Bien plus, íls ne réussíssent pas a se trouver eux-m8mes. Les signes de 
cette ínquiétude, de cette consciente et douloureuse absence de but ideal 
et de foí, se découvrent facilement dans presque toutes les oeuvres des 
díverses Exposítions. Et la méme fatigue, la m£me perte du droit chemin, 
se manifestent, et plus sensiblement encoré, dans les pays qui, comme les 
scandinaves, nous avaient faít illusion, Jusqu'á ees derniéres années, par 
une apparence d'énergies plus jeunes et plus fraíches. L'impressionnisme, 
sous ses diverses formes, en contraignant Tart au plus grand effort pour 
lui faire représenter le monde extérieur en ce qu'il a de plus indéterminé, 
de plus contingent, de plus insaisissable: la vibration de la lumíére et 
du mouvement, a extenué Tart m8me, parce qu'il lui a enlevé tout ce 
qui lui restaít encoré de contenu idealiste, L'art ainsi a été réduit a n^tre 
qu'une rhétoríque plus ou moins ingénieuse. D'autre part, les bizarres 
virtuosités techniques les plus perfectionnées, acquises méme par les me-
diocres, ne suffísent plus a éveiller, non pas l'admiration, mais la simple 
attention du public. U est inutile, désormais, de peindre des visages verts, 
éclaboussés d'ocre jaune, ou des prés a bandes rouges et bleues, comme 
on en voit encoré par dizaínes dans toutes les Expositions: ees extra-
vagances ingénues n'indignent tntme plus. II faut bien autre chose pour 
intéresser vraiment: c'est-á-dire, précisément, ce qui manque a la majorité 
des artistes modernes: le dessin, dans le plein sens de cette grande pa-
role : avoir une idee, et la capacité de l'exprimer clairement. 
Au milieu des titubances de la trop nombreuse foule de gens qui 
n'ont ríen a nous diré, Ignacio Zuloaga s'avance, sur de lui, dans son 
propre chemin. II a su s'abstraire de son temps, qui, en chaqué branche 
de Tart et de la pensée, est tout relativité, pour réaliser quelque chose d'ab-
solu: la vérité de son propre monde intérieur. Sont-ils ressemblants, ses 
portraits? Peut-8tre non; mais il n'importe, puisque nous sentons qu'ils 
furent et sont vrais dans Tesprit de Zuloaga. Le beau-pére de Velasquez, 
dans son célebre traite de peinture, établit que les corps dont cet art 
reproduit Timage, peuvent étre de trois espéces: naturels, artificiéis, et 
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« formados por la meditación del alma ». C'est avec ees derniers, note 
Barres, glosant sur la classificatíon de Pacheco, que vivait Don Q u i -
chotte, plein du revé de sa Dulcinée, mais il était accompagné du m a -
térialisme íngénu et débordant de Sancho» Et aucune des deux figures 
n'est caricature: quoiqu'elles nous paraissent antithétiques, elles coexistent 
toujours en Espagne, et, peut-étre, en chaqué espagnol. Mais dans Tart 
de Zuloaga, observons-nous, quoíqu'on Tait dit réaliste, par une de ees 
habituelles definitions qui ne définissent ríen, toutes les images sont 
formées « por la meditación del alma ». Et tandis que, depuis plus d^un 
demi-siécle, la peinture va se dissolvant dans Tanalyse, Zuloaga la re-
compose et lui redonne vie, pour son compte, dans la plénitude d^ne 
synthése puissante. II est vraiment et spontanément un classique, parce 
que, comme les classiques, i l ne s i^ntéresse qu'á « Thumanité », et, dans 
la figuration de ses personnages, il resume une telle íntensité de vie qu'il 
cree, avec chacun d^eux, un type. Du « milieu », superfluité chére aux 
ages pauvres d'énergíes idéales, i l n'a cure; i l ne s'en oceupe pas. Aussi 
ees tableaux manquent, - matériellement, - de profondeur, et ils ont 
seulement, par le paysage, un fond scénographíque ou un complément 
décoratif, de nature toutefois a en harmoniser et compléter la forcé 
expressive. 
Ne dans une terre ardente de soleil, et habitué a en tirer exelusi-
vement ses inspirations, Zuloaga nous présente une peinture faite de to-
nalités sourdes, ápres, pesantes» 
Quelle est done et d'oü vient la lumicre de ses toiles ? probléme inso-
luble, qui exaspere les plus récents Docteurs és-pédanterie. Et la perspeetive 
aérienne ? Ne semble-t-elle pas arbitraire dans bien des cas? Arbitraire grave, 
méme s ' i l répond a une logique diverse de Toptique extérieure... Vra i -
ment, valait-il la peine d^tre compatriote de Fortuny et de Sorolla, et de 
venir au monde aprés un Monet, un Pissarro, un Renoir, pour en ar-
river a un pareil résultat? A quoi servirent done tous les ísmes révolu-
tionnaires, a quoi toutes les moelleuses finesses et les indéterminations de 
la peinture européenne du demier demi-siécle, sí, dans Toeuvre du plus 
fort peintre contemporain, reprend vie et vigueur la Tradition ? 
- Tout a été dit en peinture, - admet-il avec résígnatíon; et i l ajoute: -
Nous pouvons aspirer seulement á quelque nouvelle interprétatíon personnelle. 
Mais Zuloaga a reconduit, et luí nréme, et son art, a la Tradition, 
a la grande Tradition Espagnole: Greco, Velasquez, Ribera, Goya; et 
c'est de ees glorieux prédéeesseurs qu'il derive directement. 
: • 
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- Je n'aí jamáis eu de professeur, - dit-il, - hors la nature et les musées. 
Le Greco est resté son Díeu* Zuloaga est mtme un de ceux qui 
ont le plus contríbué á remettre en lumiére Táscete odblíé de Tart 
espagnol, longuement méprísé par T esthétíque académique, et encoré 
presque néglígé par les « snobs >n Au temps de leur premíére bo-
héme parísienne, Zuloaga et Rusíñol répandaient le nom et la gloíre 
du Greco, comme une foi dont ils se seraíent faít les apotres. Ds étu-
díaient sa víet comme les moines étudíent celle de leur Saint Patrón; íls 
savaient par coeur les noms de ses parents, de ses amís, de ses eleves; 
íls possédaient les photographíes de toutes les oeuvres que Ton connaissaít 
alors de luí; et íls entretenaíent une assídue correspondance avec ceux 
quí, en Espagne, s'occupaient de rechercher les autres. Santiago Rusíñol, 
un soir, porta a Zuloaga, dans le petít café de Montmartre oü íls 
avaíent coutume d'exercer leur propagande, une grande nouvelle: la dé-
couverte d'un nouveau Greco, confiné dans une petíte chapelle de To-
léde, écartée et presque croulante. Zuloaga ne sut pas résister a la ten-
tatíon. La nuit mtme, sans bagage, íl partaít en troísiéme classe pour 
Toléde, afín de vénérer Toeuvre ígnorée du maítre bíen-aimé. Rusíñol a 
également raconté, avec une verve inimitable, un autre épísode extraor-
dínaíre de ees années. Un }our, Zuloaga arríve en courant a la man-
sarde qu'íl partageaít en ce moment avec son collégue et compatriote. 
« II haletaít, íl était trempé de sueur, íl avaít les yeux hors des orbítes. 
D'un seul coup, íl ota son manteau, íl jeta son chapeau, et se laíssa 
tomber sur Tottomane, comme épuisé de fatigue et d'émotion. 
« — Le Greco!... s'écría-t-íl enfín d^ une voíx suffoquéc, - deux Greco!... 
deux grands Greco!... Espagne!... vente aux enchéres... une chance... }e 
les aiachetés... on les apporte... Saint Fierre et Saínte Maríe-Madeleíne!... 
« - Qu'íls nous protégent!... Maís en somme, que se passe-t-íl ? 
« ~ Deux Greco, signes, splendídes, avec fonds de nuages, harmoníe 
jaune, víolette, et sépulcre!... ». 
Exultants, émus, les deux amís bousculent leurs quelques meubles, 
ouvrent la porte a toute volee, attendent, ímpatíents, Tarrívée de leur 
Seigneur dans leur maison... Sílence! un bruit de pas dans les escaliers... 
« Quelle entreé, Dieu puissant! Quel rayón de couleur dans notre logis! 
Quelle bénédictíon de tableaux on nous apportait et on laissait entre nos 
bras!...». Maís les deux amís doívent contenír leur enthousiasme tant 
que les commís du vendeur ne sont pas partís: íls pourraíent s'aperce-
voír de Timmense valeur des deux toiles acquíses a sí bas príx. 
mmm 
(Fot. Vizzavona). 
Colección Laroche, Gand . 
E n los toros. 
A l i a cotrida. 
A la corrida. 
- Je n^aí jamáis et: a naturc c 
Le Greco %$t resté sos me un de ceux 
ont k plus con te ot Je Tart 
espagnol, longuei encoré 
presque néglígé par ks « snc .^ re bo-
héme parísíenne, Zuloaga ct ¿oirc 
du Greco, comme une íot dont ir '^tu-
díaíent sa víe, comme les moínes et 
savaient par coeur les nocns de ses 
íís possédaient les photographies ds 
alors de luí; et ils entre tena íent 
quí, en Espagne, s'occupaícnt 
un soír, porta á Zuloaga 
avaient coutume d'exercer 
couverte d'un nouveau Greí> T V 
léde, écartée et presque crouíante* Zuloaga nc 
tatíon. La nuít méme, sans bagage, íl partaít 
Toléde, afín de véne'rer Toeuvre ignorée du mar 
également raconte, avec une verve ínímitabl ¿pisode extraor-
dínaíre de ees années. Un ¡our, Zuloaga ar ant a la man-
sarde qu'íl partageait en ce moment avec son collegue et compatriote. 
« II haíetaít, íl étaít trempé de sueur, íl avaít les yeux hors des orbite», 
D'un seul coup, íl ota son manteau, íl jeta son chapead, ct se laissa 
tomber sur Tottomane, comme épuíse de faijw- ' 
Le Greco!... s'é l enfin d't eux Greco L 
deux Brands Greco!... Espagne!.. une cí 
les aíachetés... on les apportc.,. So \ Sainte Ma 
te - Qufíls nous protégent!... en somme. que u sse-t-il ? 
« - Deux Greco, signes, spl* i, avec fonds de nuages, h^rmoníe 
¡aune, víolette, et se'pulcre !... ». 
Exultants, emus, les deux amís bousculent leurs quelques meubles, 
ouvrent la porte a toute volee, attendent, impatíents, Tar íe leur 
Seigneur dans leur maíson... Sílence! un bruit dé pas da: ilíers... 
« Quelle entreé, Dieu puissant! Quel rayón de cou1 tre lo. 
Quelle bénédiction de tableaux on nous apportait - nt en ti 
bras!...». Maís les deux amís doivent contenir leur enthot; 
que les commis du vendeur ne sont pa* pártAii ils pourraient s aperce 
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«Le cri que nous langames, á peine seuls avec les tableauxt fut de 
ceux quí dépassent tout diapasón et ne peuvcnt se décrire, de ceux qui 
procurent une patente bien meritee de folie de la part du prudent voi-
sinage...». 
Ces deux tableaux, si royalement accueillís dans la mansarde des 
pauvres peintres, furent le noyau inítial de la tres précíeuse collection 
qu* Ignacio Zuloaga a réunie dans la suite avec un ztíe égal a Tintel-
lígence. Le Greco ne se trouve plus a bas prix, il est vrai, comme il y a 
vingt ans, aux enchéres des fripiers; mais par bonheur, en ntéme temps 
que le credit du maítre tolédan, ont augmenté les ressources de son loin-
tain disdple basque. En effet, la collection magnifique qui orne les murs 
de San Juan de los Caballeros, la vieille églíse romane dont Zuloaga a 
fait son atelier a Ségovie, ne compte pas moins de cinq toiles du Greco. 
Et il en garde un égal nombre dans sa maison de París, ou il passe 
quelques mois de Tannée. 
— Je ne pourrais renoncer a vivrc toujours en famille, — dit-il sans 
sourire. 
Le Greco a peut-étre développé en lui cet austére dédain de toute 
flatteríe pour les yeux, cet amour des tons monocromes sourds et crus 
qui font qu'une suggestion de si désolée trístesse emane de Toeuvre de 
Zuloaga. Ou peut-8tre Zuloaga a-t-il vu dans le Greco Texpressíon plus 
precise et plus sublime de son propre pessímísme religíeux. Certes, en 
tout cas, dans les Flagelantes, la filiation est evidente: ces figures allongées, 
maígres, d'une páleur terreuse, ces visages exprímant le spasme d'une 
tragique extase, cette pleine identité d'émotíon que communiquent les fi-
gures et le fond archaique de paysage, la ligne nréme, énergique et bri-
sée, de la composition, furent conques sous Tínspiration du Greco. 
D'une fagon moins profonde, mais non moins evidente, s'exer<;a 
sur Zuloaga Tínfluence des autres grands espagnols. Voyez sí Gregorio el 
Botero, camus, borgne, cagneux, qu'on retrouve encoré dans Castilla la 
Vieja, ne seraít pas digne, — malgré ses lamentables guenílles, — d' ap-
partenír a la grotesque serie des « enanos y bufones palaciegos », peínte, pour 
Tamusement du Roí, par Don Diego Velasquez: ce Gregorio semble 
aussí échappé de quelque chapítre pícaresque de Guzman de Alfarache ou 
des « jácaras » de Quevedo.... Voyez si la Enana D. Mercedes, aux yeux 
ronds immobiles dans son gros vísage rouge, si monstrueusement mal-
bátie et pítoyable sous son vétement de gala, ne descend pas de cette 




son pauvre museau ínterdit dans un coin des Meninas; si E l filósofo 
Melquíades n'est pas lié d* étroíte párente avec le Menippo de Velasquez; 
si les faces basanées, réjouíes el réjouissantes des Vendimiadores et du 
Requiebro ne rappellent pas les joyeux types populaíres des Borrachos, 
Et n* est-ce pas du formidable Ribera que Zuloaga a appris la mae-
stría du clair-obscur, la forcé audacíeuse et suggestive des ombres? Et 
la morne amertume avec laquelle i l représente les aspects du více: — les 
deux miserables coquines, demi-nues et ennuyées, de Lassitude, qui báillent 
en attendant le client circonspect et parsímonieux, et Tautre, Celestinaf 
qui, entre deux visites d^amants imprévus, repose devant le miroir sa 
vieille chair lasse, couvrant encoré d'un fard grossíer son pauvre vísage 
flétri: — cette amertume désolée et impitoyable n' est-elle pas la sceur du 
tragique «humour » de Goya ? 
Mais i l serait faux et ínjuste de diré que Zuloaga imite ses grands 
prédécesseurs. N o n : il les continué. Quelque critique pressé a parlé, par 
exemple, d ' imitation de Goya. Mais Goya avait une technique tres va-
ríée et capricieuse, faite de demi-teintes qu'il plaquait 9a et la de couleurs 
violentes, avec une nervosité et une vigueur d'aquafortiste; tandis que Z u -
loaga, — observe Jacques Emile Blanche, et nous pouvons Ten croire,— 
« a inventé une technique grasse, une matiére opaque, et cette habile et 
énergique touche, qui aurait épouvanté le maítre aragonais ». 
m. 
L a vérité, c'est que Zuloaga ressemble aux grands maitres qui Tont 
precede, et les continué, parce qu'il est, comme eux, purement, profon-
dément espagnol. Et pourtant, en Espagne, pendant des années et des 
années, on Ta nié avec acharnement, vilipende, presque persécuté. Oü Von 
admire la clínquante et vide théátralité d'un Villegas, T impressionnisme 
extérieur, désordonné et froid d'un Sorolla, i l ne peut y avoir place pour 
Zuloaga. Et Zuloaga, scandaleusement refusé par le Jury chargé de choisir 
les envois a TExposition de Paris, a du, a Rome, s'installer dans le palaís 
intemational elevé par Bazzani, précisément parce que, dans le Pavíllon 
officiel de TEspagne, on n'a pas cru devoir lui accorder une salle toute 
entiére, comme la luí offrait notre Comité. O n affirme, a Madrid, qu'il 
• 
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est, avec son art, un dénígrateur de la patrie. Indubitablement, les mille 
sujets de ses toiles se résument en un sujet uníque: TEspagne; et í l en 
reproduít les aspects avec une síncérité quí est une trístesse navrée. For-
tuny et son Ecole ont peint I'Espagne fétarde, superfícielle, bavarde, muí-
tícolore, des processíons religíeuses, des « corridas », des « paseos », TEs-
pagne qui cherche a s'étourdir et trompe, dans la frívole et bruyante 
mondanité de la capitale, le regret de la grandeur perdue. O r ce sont 
ceux-Iá, les vulgaires et pernícieux optimistes, qui ont été au contraire les 
ínconscients dénigrateurs de leur pays. Ignacio Zuloaga, c'est-á-dire le plus 
grand des peíntres d'aujourd^hui, ne peut 8tre Tennemi de sa patrie, s'il 
annonce, s^l réalise en lui-m8me, une aussi merveilleuse résurrection de 
Tesprít espagnol. 
Pisa Madrid, y al ttíanfo de sus soles 
D a el estandarte y la leyenda dtífa 
Que ímpulsíeron al mundo tas pinceles; 
Que al cabo es tradición entre españoles 
(Hijos de la conquista y ía aventura) 
E l traer extranjeros ios laureles. 
Cest ainsi qu'avec une sympathique arrogance d* hidalgo, le poete 
Marquina fexhorte a mépriser les méprís du misonéisme académique et 
mondain de Madrid. De méme encoré, un autre basque ilíustre, Miguel 
de Unamuno, écrivait, il y a trois ans, en s'adressant aussi lui a Zuloaga: 
« J*ai dit autrefois a mes compatriotes, a nos compatriotes, que, sans se 
cloítrer plus longtemps dans la vieille región, ils devaient partir á la con-
quéte du reste de TEspagne; }e leur ai dit qu'ils devaient conquerir, s*ils ne 
voulaient pas étre conquis, et que nous, les derniers Ibéres, nous devions 
« re'ibériser » TEspagne, Mais maintenant }e commence a changer d'opinion 
et a penser que, négligeant le reste de TEspagne, c*est a la conquéte du 
monde non espagnol que nous devons nous lancer. U n basque, mon com-
patriote et le tien, Iñigo de Loyola, imposa Táme de TEspagne a TEurope 
du X V T siécle. Suivons son exemple: Iñigo quitte Loyola, oui, mais pour 
Paris, et non pas pour M a d r i d ^ II est naturel que Zuloaga retourne main-
tenant en Espagne, ou, mieux, a Madrid, imposé par Tadmiration étrangére, 
» Cetait et c'est un basque; et, que Ton dise ce que Ton voudra, nous 
autres basques, les derniers ibéres, nous sommes TEspagne vraiment irre-
ductible, incapable de s'adapter aux efféminations modernes, antipathique. 






L'Espagne qu'aíme Zuloaga n'est pas celle, en effet, quí s'efforcé, 
- inutilement d'aílleurs, - de « s'européaníser »t en prenant á TEurope 
les aspects extéiieurs et les formes materielles de la civílisatíon cosmo-
polite, \ J Espagne de Zuloaga est Tantique et éternelle Espagne, qui ne 
peut progresser et se renouveler qu'á la condition de développer, bien 
loín de le devier et de le déformer, son génie natíonaL Cest TEspagne 
catholíque, médítative, chevaleresque, de Miguel de Unamuno, non pas 
la Catalogne traficante et egoiste, ni l'Andalousie, tout harmonies et vo-
luptés; c'est la Vieille Castille, dépouillée d'arbres, aux riviéres sans eau 
pressées dans les vallées rocheuses, enfermée, barricadée, dans les murs 
flanqués de tours de ses vieilles cites montagnardes, gardée par les cou-
poles glauques de ses « alcázares », absorbée dans son ascétique recueille-
ment provincial. 
Et Zuloaga n'y cherche pas, n'y voit pas, la curiosité oiseuse des coutu-
mes, le clinquant extérieur de la « couleur lócale », qui séduisent, attirent, 
par un goüt d'exotisme conventionnel, la sensibilité épuisée des artistes mo-
dernes. N o n ; ses «toreros », ses « majas », ses « manólas », ses « aldeanos », 
ne sont pas des mannequins bien campes pour étaler la pompe caressante 
des boleros et des capes écarlates, pour piquer des fleurs vermillonnantes 
ou blanches parmi des cheveux tres noirs, et reproduire encoré une fois, 
a la grande joie des étrangers fláneurs, V Espagne de Théophile Gautier, 
ou, si Ton veut, d'Edmondo de Amicis, toute joyeusement secouée de 
« jotas » et de «fandangos », toute résonnante de mandolines dans la 
nuit lunaire, toute soupireuse de tendres madrigaux sous les mille balcons 
grilles de Seville, et qui n'est pas beaucoup plus vraie que Tltalie ro-
mantiquement passionnée et pittoresque des ténors, des brigands, et des 
Lazzaroni, comme se Timmaginent encoré, sur la foi des livres de Mar ia 
Corelli, les américaines du Par West, jamáis assez loin. Ces « toreros », 
ees guenílleux, ces paysans, ces demoiselles en mantille, sont personnages 
vivants d'un vaste drame, qui a pour scéne V Espagne, et pour argument 
rhumanité, telle qu Ignacio Zuloaga la comprend et la juge. 
Les procedes techniques d' Ignacio Zuloaga révélent le caractére in-
time de son art. 
- Faites-vous beaucoup d'etudes et de croquis pour chacun de 
vos tableaux ? - lui demandáis-je i l y a quelque temps deja. 
- Les voici, - me répondit-il. Et i l tira de sa poche un carnet, qu il 
feuilleta sous mes yeux. Les pages étaient couvertes d'une écriture serrée, 
rapide, nerveuse, sans ratures: pas méme un profil ébauché, une ligne 
- XIX -
indíquée, une ímpressíon fíxée hátívement au crayon: cela semblait le carnet 
cTim « repórter », non celuí cTun peíntre. 
- Et tout est la? - ai-je insiste. 
- Tout est la» « Mis dibujos los escribo », déclara-t-il sérieux comme 
toujours. - Mes dessins, je les écris. 
II m'a expliqué pourquoi. Le croquis, « Tétude », épuisent, affirme-t-il, 
Tinspiration de Tartiste: aussi sont-ils inévitablement meilleurs que le vrai 
et propre tableau: Telan créateur s'y affaiblit ou s'y fausse. Zuloaga pré-
fére confier au papier quelques breves notes descriptives, dans lesquelles 
lui seul, - dit-il, - peut se retrouver. Puis il laisse murir Toeuvre dans 
une longue élaboration intéríeure, pleine d a^ngoisse, de fiévre et d'anxiéte. 
Et quand cette préparation intellectuelle est accomplie, il se met au travail, 
et, par une synthése immédiate et spontanée, il donne dírectement vie, 
sur sa toile, a la créatíon defínitive. II est, en somme, peintre, comme 
un autre est poete ou musicien, sans essais préliminaires du théme choisi, 
mais avec une absolue uníté de conception et d'expression. C'est cela, 
précísément, qui le rend capable de creer de grandes figurations psycho-
logíques, et qui fait que le portrait de commande ne peut pas tire aussi 
bien traite par lui que le personnage qu'il a pris volontairement comme 
modele, et qu'il connait depuis longtemps^  
Et son art s'aífine et se spiritualise chaqué jour davantagc, en se 
simplifiant. 
- L'art pour moi, - me disait-il un jour, - est la simplificaron de 
Texpression de ce que j'aime. Je cherche done a employer le meilleur et 
le moindre moyen pour diré tout... C'est-á-dire, non pas toutes les choses 
que la nature me présente, mais toutes celles que songe mon cerveau. 
L'art doit tire voulu. Je me sens chaqué jour plus attiré par Tart indien 
et égyptien, et par les Primitifs. 
» Une fois, je mis hors de lui un critique ultra-moderniste, parce que 
je lui avais dit que nous autres, pauvres gens d'aujourd'hui, nous ne 
sommes rien en comparaison de ees «terriblement » grands artistes..., 
Mais je me suis expliqué son indignation en pensant que, peut-étre, il 
n'a jamáis eu Toccasíon de faire la comparaison.... ». 
Ce craintif respect pour le passé, - cuite de la Tradition et vénération 
des Origines, - Ignacio Zuloaga en a été impregné, dans sa vieille maison 
d' Eibar, par Texemple et les legons du pére. Ou peut~8tre est-ce plutót 
un sentiment héréditaire qui se transmet avec le sang dans cette famille 





deste dans le travail, Tamour des beaux tons, pleins et sürs, quí vieílli-
ront sous la caresse du temps, et rindífférence pour les brüyantes théories a 
la mode, qui, quand elles contíennent une parcelle de vérité, paraissent 
nouvelles seulement parce que les antíques vérités ont été oubliées. 





• e dans le tr^valí, Famour des beaux tonst píeíns et sürs, qt l í i-
ront sous la caresse áu temps, et V\nc les bruyantes theorks a 
mode, qui, quand elíes contien de véríté, paraissent 












M í estudio en Segovía (fragmento), 




M í estudio en Segó vía (fragmento). 





Colección Bulteau, París. 
E l picador - E l Coríano» 
II picador. 
Le picador. 
Fot. Vizzavona). \ y l E l Cristo de la Sangre. 
II Cristo de ía Sangre. 
Le Christe de ía Sangre. 
x \ ,1% 
I /j^ui****. 
E l Coríano 
(Fot. V i 
Coleci 
zzavona). 
ción Bul tcau, Par is . 




Fot. Vizzavona). w»' E l Cristo de ía Sangre. 
II Cristo de la Sangre. 
Le Chríste de ía Sangre. 
— 4 
(Fot, Vízzavona). 
Casas de Haro, 
Case di Haro. 
Maísons de Haro. 
E l alcalde de Torquemada, 
lí síndaco di Torquemada. 
Le maíre de Torquemada. 
(Fot. Vízzavona). W » 
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Museo del Luxemburgo, París. La enana D,- Mercedes (fragmento). 
La nana Donna Mercedes. 
La naíne D.a Mercedes. 
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(Fot. Vizzavona). Mujeres en la playa de Saníucas. 
Donne sulla spíaggía di Saníucas. 
Femmes sm la plage de Saníucas, 
(Fot. Vizzavona). Retrato del S.r Garlos Reyíes. 
Rítratto del Sígf. Carlos Reyíes. 
Portraít de M.r Carlos Reyíes. 
Eí boticario de Pueblo (Castilla). 
II farmacísta di Pueblo. 
Le phai-macien de Pueblo. 
(Fot. Vizzavona) 
Colección Pacquement, París. 
fFot. Vizzavona). 
Colección Lazare, París. Retrato de «na actriz francesa. V^ 
Rítratto d'tm'attríce francese. 
Portraít d'une actríce frangaíse. 
Castillo de Ttítegano. 
Casteíío di Turegano. 
Chateau de Ttíi-egano. 
(Fot. Vízzavona). \</> 
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¡r 
(Fot. Vizzavona). 
Colcccíóa Pacqoemcat, París. 
La del abanico. 
Quelía daí ventaglío. 
L a femme á I'éventail. ^ ~ : 
Í3 -
(Fot. Vizzavona). 
§o\ j \b 
E l cantor Buffaío. 
II cantante Buffaío, 





Colección Pacqucment, París. 
La deí abanico. 
Queíla daí ventaglío. 
La femme á I'cvcntaíl. 
Í3 -
(Fot. Vízzavona). \ jy 
El cantor Buffaío. 
Ií cantante Buffaío. 
Le chanteur Puffalo. 
'Fot, Vízzavona). 
Colección Pacquement, París. 
Mí prima Cándida. 
Mía cugfína Candida 
M a cousíne Candida, 
— Í5 
(Fot. Vízzavona). 
^ O V N i x 
Retrato de Rene de Maízeroy. 
Rítratto di Rene' de Muizetoy, 
Portraít de Rene de Maízeroy 
— 16 
<Poi. Vizzavona). 
Colección Pacquement, París. 
M í prima Cándida. 
Mía cttgina Candida. 
M a cousine Candida 
— 15 -
(Fot. Vízzavona). Retrato de Rene' de Maízeroy. 
Rítratto di Rene de Maízeroy. 
Portraít de Rene' de Maízeroy 
— 16 — 
Museo de Venecía. 
La tía Luisa. 
La zia Luisa. 
La tante Louisc. 
• 
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Colección Brinton, Nueva York. 
E l cementerio de A v i l a . 
11 cimitero di Av i l a . 
Le cemitiére d 'Av i la . 
— 17 — 
T t 
La enana D.a Mercedes. 
L a nana Donna Mercedes. 
L a naíne D.a Mercedes, 
(Fot. Vízzavona). 




— 18 — 
Paulette. \ q (Fot. Vízzavona) 
Munich. 
.••••^y 
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\ i 
Mujeres en el balcón. 
Donne al baícone. 
Femmes au balcón. 
(Fot. Vizzavona). 
Museo de Venecía. te 
- 20 
'Fot . VízzavonaV 
Museo de Veaecía. 
L a tía Luisa (fragmento). 
L a zía Luisa. 
La tante Louise. 
- 21 -
M i s primas y mí tío Daniel. 
Le míe cugíne e mío zio Danieíe. 
Mes cousines et mon onde Daniel . 
(Fot. Vízzavona). 
Museo del Luxemburgo, Par ís . ' 
^ O , 
- 22 -








Colección K í rdor f , A leman ia . 
- 24 -
(Fot. Vizzavona). 
Mu»co át Bueaos A i res . 
Las bfujias de San M i l l an , Segovía» 
Le stteghe di San MíIIan. 
Les sorciéres de San MíIIan. 
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(Fot. V izzavona). 
Colección Fearíag, Boston. 
M i prima Cándida. 
M i a cwgina Candida. 
M a cotísine Candida. 
- 27 
Juez de pueblo. 
Giudícc di víllaggío. 
Jugc de yíHagc. 
(Fot. Vizzavona). 
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Colección Santamarína, Buenos Aires. 
Mí prima. 
Mía cugína. 
M a cousine. 
- 31 
Las bfüjías de San MíIIan (fragmento). 
Le stregfhe di San Míl ían. 
Les sorcíéres de San Mííían. 
(Fot. Vízzavona). 
Museo de Buenos A i res . 
- 32 — 
(Fot. Vizzawona). 
Colección Rlabouchinsky, Moscou. 
E l enano Gregorio el Botero. 
II nano Gregorio. 
Le nain Grégoire. 
Las brujías de San Mílía-
• San Mi l ían. 
Kot. Vi. 
Museo dr Buenos A i res . 
.ot^lofl b oiiosaic) on¿ns IH 











'Fo* . Vízzavona E l filósofo Melquíades, 
II filosofo Melquiades. 
Le phiíosophe Melquíades 
- 34 
Casque cTof. x T A (Fot. Vízzavona). 
ColecciÓQ Rosen, Nueva York. 
35 





Retrato de M.r Lafrapídíe. 
Rítratto del Sig. Laffapidíe, 
Portrai t de M . ' Larrapídíe. 
ÍFot. Vízzavona). 
- 38 -
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^ 
Candidíta (fragmento). (Fot Vizzavona). 
Colección Fall ís, Víena. 
- 40 -
(Fot. Vtzzavona). 
Museo de R o m a . 
E l viejo verde 
II vecchío arztllo. 
Le vieux marcheor. 
• 
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L a del loríto. 
Quella del pappagallo. 










Madeleíne Picard, Paris. 
- 43 -





Mefcedíta (Fot. V izzavona) . 
Colección Saatamariaa, París. 
- 45 -




La calle del amor. 
L a vía dell'amore. 
La rué de Pamour. 
ÍFot, Vízzavona). 
Colección Toe l le , B a rmen. ^ ^ V l P< 
- 46 
t-
(Fot. Vizzavona) Retrato^de Míss Wadwords. 
Rítfatto di Miss Wadwords. 
Poftfalt de Mtss Wadwords. 
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(Fot Vizzavona). Cabeza, de estudio, v i 
Studio di testa. 
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51 -
Retrato del S.r Fearíng. 
Rttratto del Sig. Fearing, 
Portraít de M.r Fearíng. 
(Fot. Vízzavona). \ X 
Nueva York. 
— 52 — 
(Fot. Vízzavona). 
ColecciÓQ Pacqucment, París. 
Eí pintor Pablo de Uranga (fragmento). 
II píttore Pablo de Uranga. 
Le peintre Pablo de Uranga. 
- 53 
00 c/3 
- 55 — 
Paulette la coupletísta. (Fot. Vízzavonaj. 
Colección Santamarina, Buenos A i res . 
56 
¡Fot. V izzavona) . 
Coleccióo Bcístegní, París 
M i ptíma Cándida. 
Mía cugina Candida. 
M a cousíne Candide. 
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Carmen la gitana (Fot. Vízzavona). 





Retrato deí S.r Congosto, consuí de Espafías en París. 
Rítratto del sígnor Congosto, consolé di Spagna a Parigí 





Cabeza de estudio. 
Studio di testa. 
Etttde de tete. 
- 61 
Retrato de ía señora Rígalt. 
Rítratto della sígnora Rígalt. 
Portraít de madame Rígalt, 
(Fot. V izzavona; . 
- 62 — 
Candídíta (Fot Vízzavona). 
Colección Faltís, Víena. 
- 63 
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El balcón. (Fot. Vizzavona). 
Museo de Buenos Aires. 
Lolíta ía gítanílla. (Fot. Vízzavonaj. 
Museo de Tr ieste 
— 66 — 
usj^mm 








(Fot. Garzoni-Provenzaní). Retrato de Doña Lola A . de Santamarína. 
Ritratto di Doña Lola A . de Santamartna. 
Portraít de Doña Lola A . de Santamarina, 
- 69 -
• 
E l gigante Francisco y su mujer. 
II gigante Francisco e sua moglíe. 
Le ge'ant Francisco et sa femme. 
- 70 -
(Fot. Vízzavona). 
Colección Sparfctihle, Brcmecu 
E l Büfíoleío - Torefo. 
- 71 
L a condesa Puslowsfca de Ptgnatellí. 
La contessa Puslowska de Fígnatellí. 
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Museo de Buenos A i res . 
Vendimiadores volviendo de la vendimia (fragmento). 
Vendemmiatori che tornano dalla vendemmia. 
Le retour de la vendange. 
Paulette en traje de calle. 
Paulette ín abito da passeggío. 




Mí prima Cándida. 
Mía ctígina Candida. 





(Fot. Vízzavona). L a Rosaríto. 
- 77 
Retrato del D.r Juan Azurmenda, París, 
Rítratto del D.r Juan Azurmenda. 
Portraít d« D.r Juan Azurmenda. 
(Fot. Vízzavona). 
- - 78 -
(Fot. Vízzavona). 
Colección A r t a l , Buenos A i res 
Rosita. 
- 79 — 
E l cómico Antonetí, 
II cómico Antoneti, 
Le comique Antonetí. 
(Fot. Vízzavona). 
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(Fot. Vízzavona). 
Colección García Pímcntel, México. 
Eí torero - Eí Trianero. N?* 
- 81 
(Fot. Vizzavona) ^ ^ 1 Retrato de la señora D. Ri ta Lydíg. 
Rítratto delía sígnora D. Ri ta Lydíg. 
Portrai t de D. R i ta Lydíg. 
82 -
(Fot. Vízzavona). 
Colección Marquise de Ganay, París. 
El torero PepíIIo. 
S3 
Retrato de Lucíenne Bréval. 
Ritratto di Luciana Bréval. 
Portraít de Lucíenne Bréval. 
(Fot. V izzavona 
París. 
- 8i 
(Fot. V i zzavona \ 
Museo de Buenos Aires. 




Retrato de la señora Quintana de Moreno 
Rítratto della sígnora Quintana de Moreno 
Portrait de madame Quintana de Moreno. 
- 86 
La gitana. (Fot. Vizzavona). 
Colección Sainccre, París. 
- 87 -




(Fot. Vízzavona), Toreros de pueblo. 
Toreri di provincia. 









Esperanza. (Foí. Vízzavona). 




Colección del Doctor Semprun, Boeüos A i res , 
Carmen, 
Lucienne Brévaí en el segundo acto de " Carmen f). 
Luciana Bféval nel secondo atto di " Carmen „ . 
Ltíctenne Bfeval dans íe second acte de ** Carmen fr. 
(Fot, Vizzavona). 






— 94 — 
Lolita la bailadora. 
La danzatnce Lolita. 
La danseuse Lol i ta, 
- 95 
Preparándose para los toros 
Preparatívi per ía corrida. 
Préparatífs pour la corrida. 
96 -
(Fot. Vizzavona). 
Musío de Nueva York. 
Mí retrato. 
II mío ritratto. 
Mon portrait. 
parándose para \o% 
i per 1 
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Civettefía di gitana. 





L a famil ia del torero. 
L a famígíía del torero. 
L a famílle d« torero. 
(MI 
Í 4 ; 
Retrato del señor Don Antonio Santamarína. 
Rítratto del sígnor Don Antonio Santamarina. 




(Fot. Vizzavona). Retrato del señor Girondo, 
Rítratto del sígnor Girondo 
Portratt de M.r Girondo. 
- 101 
Retrato del señor Don José Santamarína. 
Rítratto del sígnor Don José Santamarína. 
Portrait de M.r Don José Santamarína. 
(Fot. Vizzavona)-
- 102 -
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